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séduit Pierre Débauché dans Fin de Carnavall, de l’auteur 
tchèque Josef Topol, mais quel sens peut prendre pour le public 
de Nanterre une pièce où l’écrivain parle des problèmes très 
spécifiques de son pays? Qui est capable de saisir au vol son 
propos sur la paysannerie, sur les houligans, sur la question 
du secteur privé agricole dans la Tchécoslovaquie des années 
soixante? On retient de tout cela, bien sûr, quelques images 
fort belles, dans le ton d’un certain fantastique qu’aime 
Débauché et qu’il sait traduire, mais cela ne suffit pas à consti-
tuer un spectacle pour les Français d’aujourd’hui. Api 20002, 
du Canadien français Robert Gurik, a un thème plus facile à 
exporter, mais ce vaudeville futuriste est d’une qualité drama-
tique et littéraire fort moyenne : il a permis à André-Louis 
Périnetti d’expérimenter plusieurs procédés plus ou moins iné-
dits de projections (et, surtout, l’usage de la télévision sur 
la scène en circuit fermé). 

Beaucoup plus intéressante, déjà, est la pièce de Natalia 
Ginzbrug, Teresa3, fort bien adaptée par Michel Arnaud, 
mais ce long monologue d’une femme seule, qui cherche com-
ment tuer le temps et à qui la parole sert à supporter la vie, 
est d’une grande romancière : sans le secours de Suzanne Flon, 
de bout en bout admirable, il perdrait sur la pièce l’essentiel 
de sa vertu. Seul Le Gardien4, de Harold Pinter, me paraît 
avoir subi sans dommage la transplantation : écrit dans un 
solide langage théâtral, dont Eric Kahane a rendu tout le mou-
vement avec une maîtrise remarquable, il nous renvoie cons-
tamment à une mythologie qui nous parle; de la réalité 
anglaise, le passage est facile ici à l’univers des fables, parce 
que l’art de Pinter ne s’attache si minutieusement à la vie quo-
tidienne que pour en éclairer les arrière-plans. Ce clochard 
recueilli par un jeune homme idéaliste et probablement raté, 
ce lien ambigu d’impatience et de jalousie qui s’établit entre 
eux, ces alibis superposés que chacun s’invente, cette violence 
et cette haine qui sont l’autre face de toute communication, ce 
besoin du regard d’autrui, à la fois nécessaire et malfaisant, 

1. Adaptation de Milan Kepel. 
2. Au Théâtre de la Cité universitaire. 

3. Au Théâtre 347. 
4. Au Théâtre moderne. 


